JL  A FAC  T I O 
D'  ORLÉANS 
MIEUX  DÉVOILÉE. 

Lettre  de  M . le  Duc  d* Orléans  <5  M.  de  Laclos , 


JL  o U R que  la  subtilité  de  votre  esprit  , si 
notre  operation  ne  réussit  pas  , ne  puisse  pas 
m’embarrasser  dans  mille  sophismes , Agnès  (*) 
a exigé  de  moi  que  je  vous  écrivisse  , afin  que 
je  n’aie  rien  à me  reprocher.  C’est  la  dernière 
tentative  que  vous  obtiendrez  de  moi  , tous  tant 
que  vous  êtes*  si  celle-ci  manque;  ainsi  prenez 
bien  vos  mesures , que  rien  ne  vous  arrête  , & 
si  tout  va  bien  , expédiez-moi  lettre  sur  lettre  , 
6c  n’épargnez  point  les  details.  Les  800,000 
livres  envoyées  à Marseilles , ont  fait  leur  effet , 
& bientôt  les  forts  seront  démolis.  Il  est  bien 
étonnant  que  mon  argent  fasse  en  Province  ce 
qu’il  ne  fait  point  à Paris,  où  j’ai  pour  moi  tous  les 
Gens  de  Lettres  & leurs  suppôts , et  cette  mul- 


titude  de  coquins  soudoyés  qui  ne  vivent  depuis 
plus  d’un  an  , que  de  mes  subsides.  Je  soupçonne 
la  fidélité  de  mes  A gens  subalternes  ; dites  à 
Biron  de  veiller  à cela. 


Il  faut , mon  cher  Acate , qu'on  ignore  le  plus 
qu’on  pourra  votre  arrivée  à Paris.  Voyez  d’abord 
la  Touche  * et  faites-vous  rendre  compte....  Les 
brigands  sont  rentrés.  Si  on  a bien  manié  la  Garde 
soldée,  elle  doit  être  à moitié  gagnée.  Il  faut,  je 
le  veux,  que  le  Châtelet  soit  anéanti,  que  cette 
infernale  procédure  soit  réduite  en  fumée , et  que 
tous  ces  jugeurs  soient  Foulonisés.  Je  sais  que  le 
double  de  cette  procédure  a été  envoyé  à Madrid; 
mais  si  nous  réussissons , les  Anglais  me  répondent 
des  Espagnols  , et  je  leur  promets  une  révolution  : 
ce  sera  bien  un  autre  procès. 


Faites  circuler  adroitement  que  Léopold  va  re- 
prendre son  Brabant , et  que  les  40  mille  hommes 
qu’il  envoie  , doivent  entrer  en  France.  Vous 
rendrez  par-là  Y Autrichienne  odieuse , et  la  peur 
des  Parisiens  me  répond  d’elle.  Que  le  grand 
Général  ne  vous  inquiété  pas;  Ch.  Lamethen  fait 
son  affaire.  Il  seroit  bien  heureux  que  le  décret 
sur  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  fut  tout 
en  faveur  du  Bourgeois  ; vous  profiteriez  du  mo- 
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ment.  Le  tocsin  ! ne  1 oubliez  pas.  Les  piques  et 
les  deux  Fauxbourgs,  vous  m entendez.  Je  jure  , 
je  ne  sais  quoi.,  que  si  tout  va  mal,  je  ne  vous 
reverrai  de  ma  vie.  Voila  deux  millions  qu  il  m en 
coûte  ; rendez  la  Pentecôte  plus  mémorable  que 
les  Ides  de  Mars  „ et  faisons  oublier  le  5 Octobre. 
Vous  m’avez  appris  que  quand  on  a fait  un  crime , 
il  faut  en  faire  mille*  je  vous  recommande  vos 
leçons.  Agnès  a une  ambition  effroyable  * elle 
veut  être  une  autre  Montespan  et  avoir  des  enfant 
Princes.  Elle  devroit  savoir  que  je  ne  pourrai  jamais 
prendre  le  titre  du  bourgeois , et  quil  ny  a pas 
de  Principautés  sans  cela  ; je  la  laisse  dire. 

J’ai  engagé  Mirabeau  a parler  en  faveur  du 
Sire j Barnave  le  contredira  exprès,  mais  j espere 
qu’il  aura  le  droit.  On  criera  contre  Mhabeau  , 
on  dira  qu’il  s’est  vendu  ; tantpis  pour  ceux  qu’on 
croira  qui  l’ont  acheté;  le  moyen  est  bon  pour 
nous.  Cet  aboyeura  peur , ilm  a écrit  qu  on  pour- 
roit  bien  le  tuer  dans  cette  avanture;  rassurez-le, 
dites-lui  qu’il  sera  gardé  et  sauvé.  Au  reste,  si  on 
le  tue,  c’est  que  nous  n’aurons  plus  besoin  de  lui  : 
j espere  que  son  frere  y sera  pris.  Vous  avez  la 
liste. 

Je  suivrai  vos  conseils  ; quand  tout  sera  dit , vous 


me  ferez  demander  par  la  majorité  d’une  maniéré 
absolue,  vous  prétexterez  le  besoin  de  l’Etat,  et  sa: 
tranquillité  , et  je  me  rendrai  à ces  hautes  cou dé- 
rations. Je  volerai  à Paris;  qu’on  vienne,  à ma. 
rencontre,  et  que  mon  entrée  soit  un  triomphe.  Il 
faut  cela  pour  les  yeux  dupeuple  et  pour  les  mien:  : 
plus  de  Nccker.  — • 


Enfin.»  réfléchissez  un  peu  aux  trames  où- veus 
Rengagez*  Si  ceci  manque,  me  voilà  encore  u 3 
fois  sans  argent  et  honni  de  tout  le  monde.  l%s 
reparoissez  jamais  devant  moi.  C’est  vous  seul  qui 
m’avez  rendu  ambitieux,  et  vous  avez  mal  calculé 
mon  caractère.  Vous  m’avez  toujours  parlé  de 
Guise  et  de  Cromweb}  je  ne  suis  pas  né  ainsi.  — - 
Vous  vouliez  que  je  tirasse  l’épée  : eh  l morbleu, 
$vec  votre  épée,  on  diroit  que  cela  est  si  facile.  Il 
falloir  masquer  mes  projets  ; il  falloit  réussir  ; voilà 
le  mot.  — 


Ne  valoit-il  pas  mieux  que  je  vécusse  tranquille , 
et  loin  de  liguer  avec  les  Capitalistes  et  les  Parle- 
mens  pour  avoir le^  Etats-Généraux,  ne  devois-jç 
pas  au  contraire  me  ranger  du  côté  de  la  Cour 
pour  ne  les  avoir  jamais  l Ma  fortune  seroit  encore 
entière , je  serois  en  France , le  trône  , où  mes  enfans 
pou  voient  monter  un  jour , né  seroit  point  rénvefté , 


et  cette  terreur  qui  m’assiege  jour  et  nuit  ne  feroit 
point  mon  supplice.  C’est  vous  qui  m’empêchâtes 
daller  me  jetter  aux  pieds  du  Roi , lorsque  les 
Allemands  environnoient  Versailles;  ce  sont  vos  arti- 
fices, et  la  rigide  métaphysique  de  l’Abbé  Sieyes 
qui  m’ont  perdu.  Ah  ! Laclos*  que  le  Roman 
patriotique  que  vous  m’avez  fait  faire , peut  bien 
s’appeller,  à plus  juste  titre,  les  liaisons  dange- 
reuses* que  celui  ou  vous  avez  dépeint  Valmont 
et  Merteuil  : vous  m'avez  toujours  mis  devant  les 
yeux  les  quelques  mois  d’exil  que  j’ai  passés  au 
Raincy.  Entre  nous , ne  méritois-je  pas  mieux  ? 
J’en  avoisdéja  assez  fait.  Vous  m’avez  représenté 
cette  punition  comme  le  plus  grand  des  outrages , 
et  vous  avez  poussé  ma  vengeance  jusqu’au  régicide. 
En  vérité,  j’étois  né  pour  le  vice,  plus  que  pour  le 
crime.  Cette  charge  de  grand  Maître  de  V Artillerie 
que  votre  ambition  convoite  avec  tant  d’ardeur  a 
été  votre  unique  but , et  non  le  soin  de  ma  grandeur 
et  l’amour  de  ma  personne.  Les  ambitieux  n’aiment 
rien  qu’eu*  mêmes , ce  sont  des  égoïstes  effrénés  ; 
eflfin  j’ai  été  votre  dupe.  Je  suis  tenté  quelquefois 
de  ramasser  des  trésors , et  pour  tout  expier  me 
jetter  dans  le  parti  du  Roi , et  le  remettre  sur  le 
trône.  Mais  les  cours  sont  sans  reconnoissance , et 
jç.donnerois  à certaines  gens  le  pouvoir  de  me  faire 
décapiter.  Mon  embarras  est  affreux.  Ou  je  suis 


proscrit,  et  exilé  pour  la  vie  en  Angleterre 
constitution  continue,  ou  je  suis  perdu,  si  elle  est 
renversée  par  d'autres  que  par  moi.  Vous  m avez 
placé  dans  une  situation  oh  il  faut  nécessairement 
que  je  joue  de  mon  reste.  Mais  je  crains  bien  que 
l’opinion  ne  soit  plus  pour  moi.  La  Fayette  a eu  trop 
d’intérêt  à me  dévoiler,  et  je  suis  certain  que  vous 

me  trompez  à cet  égard.  On  m’aime,  onm  attend, 

me  dites  vous  sans  cesse  : avec  un  peu  d esprit, 
puis-je  vous  croire  ? le  peuple  aime  les  heureux , et 
machinalement  il  met  en  pratique  ce  que  disou 
Malaria , très-finement.  Ah  ! Laclos , Laclos , qui 
ie  suis  malheureux  de  vous  avoir  connu.  ! 


J’exige  de  vous  que  vous  ne  montriez  jamais 
tte  lettre  à Agnès-,  elle  me  dévisageroit  si  elle 
iy0it  ces  jérémiades.  Cette  femme  est  un  diable  ; 
le  m’aiguillonne  sans  cesse,  et  à l’entendre  je 
;vrois  être  Roi  depuis  long-temps.  Quand  ces 
,ibles  créatures  se  sont  mises  les  grandeurs  entete 
les  sont  cent  fois  plus  ambitieuses  que  les  hommes. 
,eur  turbulent  instinct  n’est  point  arrêté  par  la 
“flexion , leur  imagination  ardente  franchit  tous 
» obstacles;  tout  s’applanit  devant  elles,  et  leur 
anité,  convoite  un  Royaume  comme  s’il  ne  coutoit 
>as  plus  qu’un  pompon.  Il  n y a que  leXv.cutio*i 
raileur  plaise;  vouloir  pour  elles,  c’est  agir;  agir, 
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c’est  réussir.  Les  intermédiaires,  les  lieux , le  tems  5 
l’espace  , tout  cela  n’est  compté  pour  rien;  en- 
vérité,  le  feu  Roi  de  Prusse  étoit  bien  heureux  de 
s’en  passer. 

George  n’est  pas  loin  d’avoir  des  rechutes.  S’il 
tombe  tout  à fait,  vous  savez  ce  que  Fox  et  Galles  f 
m’ont  promis  * tout  iroit  bie  n alors.  J’ai  un  homme 
auprès  des  Savoyards  qui  me  rend  compte  de  tout, 
ils  enragent.  Le  beau-frere  a juré  ma  mort,  mais 
nous  ne  nous  rencontrons  jamais  et  j’ai  plus  d’argent 
que  lui.  Les  autres  deux  sollicitent  une  armée  qu’ils 
n’auront  pas,  et  qui  ne  les  meneroit  pas  à Lyon 
s’ils  l’obtenoient , le  papa  Savoie  est  endetté  , et 
il  aime  la  paix.  Léopold  n’aime  point  sa  sœur,  le 
Prussienles  hait  tous  deux*  et  l’Lspagne  est  nulle; 
ainsi  c’est  de  l’intérieur  que  doit  partir  la  foudre; 

M.  l’Artilleur ^ faites  le  jupiter;  écrasez  ces  petits 
géants,  et  piacez-moi  sur  le  trône;  vous  serez  à 
mes  côtés. 

On  m’a  écrit  ici  une  grosse  calomnie  sur  la 
duchesse.  Je  ne  crois  pas  du  tout  ce  qu’on  me  mande; 
mais  dites-lui  de  ne  pas  permettre  que  Ségur  soit 
si  assidu  auprès  d’elle.  Nos  ennemis  observent  tout , 
on  la  fait  passer  pour  ce  quelle  n’est  pas , et  cette 
opinion  peu  trop  bien  servir  la  grande  dame , faites 


t 
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lui  sentir  cela.  Agnès  qui  sait  tout , me  fait  là-dessus 
de  bonnes  épigrammes  ; et  l’autre  jour  en  revenant 
de  la  chasse , elle  m’appella  son  cher  Actéon . Le 
bouffon  d* Oraison , tout  plat  qu’il  est , ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  ; et  j’en  fis  autant. 

Je  voulois  vous  envoyer  ce  chiffre  par  le  chevalier 
de  la  T rade  *,  mais  il  m’a  dit*  que  les  Officiers  qu’il 
avoit  levés  à mon  service  , avant  le  5 octobre , en 
leur  faisant  croire  que  c’étoit  pour  le  Roi , étoient 
instruits  de  ses  manœuvres , et  qu’il  y alloit  de  sa 
me  : je  n’ai  pas  insisté. 

C’est  l’Anglais  Muller  qui  vous  remettra  cette 
lettre  ; faites  le  repartir  sur  le  champ  .*  et  marquez., 
moi  toutes  vos  dispositions,  n’épargnez  point  les 
courriers,  et  n’épargnez  personne.  Adieu,  mon 
cher  Acate , je  suis  tout  à vous. 


Londres  , le  10  Mai  17^0. 


